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Un livre que l’on dépoussière et, déjà,


ce sont des milliers de kilomètres que l’on


parcourt,


des inconnus dont on tombe en amour,


et des portes scellées que l’on ouvre devant soi.


L’ivresse de la vie en petits caractères.




11 avril 2023


Je quitte enfin Porto.


Après y avoir déambulé à pied durant des heures, je me rends compte que cette ville, que je rêvais de découvrir, me laisse un arrière-goût de déception.


Comme souvent dans l’existence, lorsque l’on projette mille espoirs en un lieu ou une personne, il arrive que l’on soit déçu. Bien entendu, les rives du Douro sont pleines de charme et les terrasses de café sont animées d’un doucereux accent. Évidemment, il est plaisant d’en arpenter les jolies ruelles.


Le linge sèche aux fenêtres et les azulejos (petits carreaux de faïence qui décorent les maisons) sont du plus bel effet.


Malgré tout, après un petit-déjeuner vite englouti, je rejoins la gare sans le moindre regret.


Pour des raisons d’organisation, je dois parcourir en transports la centaine de kilomètres qui séparent Porto de la ville de Caminha.


Assise dans le métro qui part en direction de Póvoa de Varzim, je regarde défiler les paysages. Prairies et zones industrielles se succèdent et effacent en moi ce que j’avais de regrets de ne pouvoir parcourir à pied cette portion du chemin.


Soudain, le train surplombe le Rio Ave et s’engouffre dans la ville de Vila do Conde qui mêle la laideur des bâtisses modernes délabrées et la poésie d’un vieil aqueduc surplombant la ville.


Je passe quelques heures à déambuler dans Póvoa de Varzim où les processions de Pâques se joignent allègrement aux quelques animations touristiques habituelles. Embrasser le Christ ou acheter une nouvelle paire de lunettes de soleil?


Je longe l’immense plage de sable blanc sans m’y arrêter et me rends ensuite à la gare routière.


Après une voyage en bus jusqu’à Viana Do Castelo, j’arrive enfin à Caminha par le train.


Je comprends alors que rien ne se fait par hasard et que c’est ici que mon chemin commence.


Symboliquement d’abord, Caminha, signifiant « marche » en portugais, est la ville où doit commencer mon voyage à pied.


Puis ici, sur la petite place, m’installant en terrasse, je trouve enfin le calme que je suis venue chercher. Le temps est gris, les touristes peu nombreux.


Je suis exactement où je dois être. À quelques encablures de l’Espagne, dont la frontière est marquée par le Rio Minho.


Je sais que demain, il pleuvra toute la journée. Pourtant, je n’ai aucune once d’appréhension.


C’est ici que devait commencer mon chemin, et je suis parfaitement à ma place, qu’importe le temps qu’il fait.


Je me sens paisible et emballée à l’idée de commencer à marcher d’un bon pas.


Ce jour-là, longeant la rive du fleuve, je regarde la berge d’en face et décide de passer un pacte avec moi-même : « Laisse couler. Laisse venir. Les gouttes de pluie qui tombent dans les ruisseaux finissent toujours à la mer. Efforce-toi d’être comme l’eau : libre et légère. Le reste suivra naturellement. ».
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